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Prologue
— Je ne la laisserai pas gâcher notre mariage, lança Marco d’Angelo avec une telle force et une telle détermination que la phrase se répercuta de poutre en poutre jusqu’à l’autre extrémité de son luxueux salon d’essayage.
Il avait si peu l’habitude de hausser le ton que les mannequins, autour desquelles virevoltait toute une armée de retoucheuses, braquèrent sur lui un regard étonné.
— Ne t’inquiète pas, mon chéri, Payton ne pourra pas nous empêcher d’être heureux, lui dit Marilena Borgiano, sa fiancée. La cérémonie ne doit avoir lieu que dans deux mois et demi et ton ex-femme sera déjà rentrée aux Etats-Unis à ce moment-là.
— A moins qu’elle ne décide de rester à Milan et qu’elle ne prenne un malin plaisir à contrecarrer nos projets comme elle l’a fait il y a quatre ans.
— A quoi bon envisager le pire ? Payton n’a aucune raison de s’éterniser en Italie.
— J’aimerais être aussi optimiste que toi, mais j’ai tellement de choses en tête, depuis qu’elle m’a annoncé son arrivée, que je suis incapable de me relaxer et de réfléchir calmement.
— C’est ta collection printemps-été qui te préoccupe à ce point ?
— Oui. Il ne me reste que neuf semaines pour préparer le défilé auquel j’ai invité des stars du showbiz et je suis en panne d’inspiration.
— Les trois quarts des peintres que je connais sont dans le même état de nervosité avant un vernissage. Plus le grand jour approche, plus ils deviennent fébriles et moins ils croient en leur talent.
— Savoir que je ne suis pas le seul à redouter les critiques est une maigre consolation.
Marilena retira le gant de chevreau qui masquait ses jolis doigts effilés et posa une main réconfortante sur le poignet de Marco.
— Cesse de te torturer l’esprit, mon amour, lui conseilla-t-elle de sa voix richement modulée. Tout se passera bien, tu verras.
— Qu’est-ce qui te permet d’être aussi affirmative ?
— La confiance absolue que j’ai en toi. Tu es l’un des meilleurs stylistes d’Europe et les célébrités du monde entier qui assisteront à ton défilé vont s’arracher tes dernières créations.
Marco remercia la jeune femme d’un sourire, puis effleura des yeux la bague qu’il lui avait offerte le soir de leurs fiançailles et qu’elle avait glissée à son annulaire gauche. Créé par un joaillier vénitien à l’époque où les navigateurs au long cours rapportaient de leurs périples des malles remplies de pierres précieuses, le bijou — un splendide diamant de trois carats enchâssé dans une torsade en or massif — avait appartenu à la famille royale des Borgiano pendant des siècles, mais le prince Stefano, le père de Marilena, avait subi de tels revers de fortune au début des années 1980 qu’il avait dû se résigner à le vendre aux d’Angelo.
— Pour que les célébrités du monde entier aient envie de s’arracher mes dernières créations, comme tu dis, répliqua Marco, il faudrait que je sois plus inventif qu’en ce moment et que j’aie quelque chose d’intéressant à leur proposer. Or, j’ai beau noircir chaque matin les pages de mes carnets de croquis, je ne trouve aucune idée qui vaille la peine d’être concrétisée.
— Peut-être manques-tu d’objectivité. Si tu me montrais tes esquisses, je serais sans doute emballée.
— Merci de vouloir m’aider, Marilena, mais je n’ai pas besoin que tu me donnes ton avis. Quand je fais du mauvais travail, je m’en rends compte immédiatement.
— De qui tiens-tu cette redoutable lucidité ?
— De mon père. C’est parce qu’il était intransigeant envers lui-même et qu’il refusait la médiocrité que la maison d’Angelo est devenue ce qu’elle est aujourd’hui : l’ambassadrice de la haute couture italienne en Europe et outre-Atlantique.
— Depuis que tu diriges l’entreprise, elle est en plein essor et, grâce à tes talents de styliste, il y a de fortes chances qu’elle conserve sa place de leader pendant de longues années encore.
— Rien n’est moins sûr. Si je ne trouve pas très vite une idée de génie, mon prochain défilé sera un fiasco et je pourrai faire une croix sur mes belles ambitions. Dans le milieu de la mode, personne n’a le droit de se tromper. Il suffit d’une saison ratée pour que les ventes s’effondrent et qu’on soit obligé de mettre la clé sous la porte.
Marco s’approcha de l’une des fenêtres géminées qui éclairaient le salon d’essayage et balaya d’un œil noir l’immense coupon de soie azurée que le ciel déroulait au-dessus des toits de Milan.
— Je me serais bien passé de la visite de Payton, maugréa-t-il en enfouissant ses poings serrés dans les poches de sa veste. C’est une égoïste de la pire espèce qui se moque pas mal des problèmes des autres et qui va m’empêcher de travailler.
— Elle ne t’a pas dit que son séjour en Italie serait de courte durée ?
— Si, mais elle est tellement impulsive que je m’attends à tout.
— Moi, je ne pense pas qu’elle ait décidé de venir en Europe dans le seul but de t’empoisonner la vie.
Lâchant du regard le petit nuage iridescent qui vagabondait dans l’infini bleuté, Marco se retourna vers Marilena et sentit sa mauvaise humeur se dissiper comme par enchantement. Aucune des jolies filles qu’il côtoyait — pas même les ravissantes créatures à la taille de guêpe qui défilaient sur ses podiums ni les princesses du gotha qu’il avait le privilège d’habiller — ne possédait sa grâce et son éclat. Avec ses yeux de velours sombre et son visage à l’ovale très pur qu’encadraient de longs cheveux bruns, elle ressemblait à ces madones au sourire angélique qu’avaient jadis peintes Raphaël et Botticelli.
— Pourquoi l’arrivée imminente de Payton n’a-t-elle pas l’air de te contrarier ? lui demanda-t-il.
— Parce que les fantômes de ton passé ne m’effraient pas, répondit-elle. Nous nous connaissons depuis une éternité, toi et moi, et nous savons ce que nous voulons. Il n’y a donc aucun risque que ton ex-femme nous empêche de convoler. Si tu gardais d’elle un merveilleux souvenir, je serais folle de jalousie, mais votre mariage a bien été un désastre, n’est-ce pas ?
« Le mot est faible », riposta silencieusement Marco, qui se sentait des pulsions meurtrières chaque fois qu’il songeait à l’interminable cauchemar que Payton lui avait fait vivre.
— Ne t’énerve pas, mon chéri, reprit Marilena en le voyant serrer les mâchoires. Payton ne va rester que quelques jours à Milan et, pendant qu’elle ira courir les musées ou les magasins, tu t’occuperas des jumelles. Comme il y a déjà deux ans que Livia et Gianina ont quitté l’Italie, tu dois être impatient de les embrasser et de pouvoir enfin tenir ton rôle de papa ?
— Non, plus maintenant. Depuis que Payton les a emmenées loin de moi et s’est servie d’elles pour essayer de m’anéantir, j’ai l’impression que ce sont des étrangères et que je ne réussirai jamais à rattraper le temps perdu.
— Allons donc ! s’exclama Marilena avec un sourire. Quoi que tu dises, je sais très bien que tu adores tes filles et qu’elles te manquent.
« C’est vrai, admit Marco au fond de lui-même. J’ai éprouvé un tel sentiment de vide le jour de leur départ que j’ai failli en mourir. »
— Payton va regretter de m’avoir enlevé Liv et Gia, lança-t-il à voix haute. Dès qu’elle arrivera à Milan, je la traînerai devant les tribunaux et je demanderai la garde des jumelles.
— Tu crois que la justice te donnera gain de cause ?
— Oui. Les mères ou les pères divorcés qui kidnappent leurs enfants par vengeance n’ont jamais la faveur des magistrats.
— Après ce qui s’est passé entre vous, Payton doit se douter que tu ne lui feras aucun cadeau. Alors, pour quelle raison a-t-elle décidé de venir se jeter dans la gueule du loup ?
— J’aimerais bien le savoir, bougonna Marco, les yeux au loin.



1.
« Payer des impôts et mourir, se dit Payton le lendemain matin, avec une sombre ironie. Voilà ce à quoi nous sommes tous condamnés ici-bas ! Tous, à commencer par moi… »
Après avoir repoussé la mèche folle qui s’était échappée de son chignon et qui s’obstinait à lui balayer le front, elle s’approcha du tapis roulant sur lequel étaient entassées les valises des passagers et chercha la sienne des yeux, mais sans résultat.
— Espérons qu’elle ne s’est pas égarée, elle aussi, maugréa-t-elle, les nerfs à vif.
Entre le moment où elle était montée à bord du Boeing qui l’avait emmenée de San Francisco à New York et celui où elle avait changé d’avion, Teddy, l’ours en peluche favori de Gianina, avait disparu, au grand désespoir de la fillette qui avait sangloté pendant des heures avant de succomber au sommeil.
— Pauvre chou ! murmura Payton en nichant la tête de Gianina au creux de son épaule et en essuyant du bout des doigts les grosses larmes qui roulaient encore sur ses joues rebondies.
— On est arrivées, maman ? questionna Livia à voix basse pour ne pas réveiller sa sœur.
— Oui, ma chérie. Tu n’es pas trop fatiguée ?
— Oh ! si. J’ai envie de faire dodo, comme Gia.
— Je sais que le voyage de New York à Milan t’a semblé très long, mon ange, mais tiens bon, je t’en supplie. Dès que j’aurai récupéré ma valise, nous prendrons un taxi et nous irons nous reposer dans la magnifique chambre d’hôtel que j’ai réservée. D’accord ?
— D’accord.
Le cœur gonflé de tendresse, Payton regarda Livia lutter vaillamment contre le sommeil pendant que Gianina dormait à poings fermés. Les jumelles avaient hérité de ses pommettes hautes, de son petit nez retroussé et de ses grands yeux bleu saphir, mais c’était à Marco qu’elles devaient leur teint mat et les boucles brunes qui auréolaient leur joli front bombé.
Marco… En pensant à son ex-mari, Payton sentit sa gorge se serrer. Au cours des quelques mois qui venaient de s’écouler, elle avait subi de telles épreuves que le chagrin et l’angoisse avaient fini par ébranler le mur de silence et d’oubli derrière lequel elle s’était réfugiée après son divorce.
« Ne pleure pas, idiote, ne pleure surtout pas ! se dit-elle avant de redresser fièrement la tête et de battre des cils pour tenter de refouler les larmes qui lui piquaient les paupières. Marco d’Angelo ne mérite pas que tu te donnes en spectacle à cause de lui. »
— Je veux mon nounours, maman, s’écria soudain Gianina en émergeant du sommeil. Où il est, Teddy ?
— Je ne sais pas, ma puce, confessa Payton, honteuse d’avoir mal fermé le minuscule sac à dos de la fillette lorsqu’elles avaient quitté San Francisco la veille au soir. Il a dû tomber pendant le voyage, mais nous allons bientôt le retrouver.
— Tu le jures ?
— Croix de bois, croix de fer…
Payton effleura d’un baiser affectueux les boucles emmêlées de Gianina, puis regarda un employé de l’aéroport s’emparer des deux dernières malles qui cahotaient sur le tapis roulant et sentit une vague de panique la submerger.
— Inutile de rester là, madame ! lui lança un jeune steward en la voyant fixer le tapis d’un air inquiet. Tous les passagers du vol New York-Milan ont déjà quitté la salle de débarquement et les soutes de l’avion sont vides.
— Vous voulez dire que… qu’il n’y a plus rien à décharger ? bredouilla-t-elle.
— Oui. S’il vous manque un sac ou une valise, c’est certainement parce qu’une erreur a été commise au terminal de La Guardia. A votre place, j’irais déposer une plainte au bureau des réclamations et je laisserais les responsables de la compagnie régler eux-mêmes le problème.
— Dans combien de temps pourrai-je récupérer mes bagages ?
— Pas avant une semaine, je le crains. Une partie du personnel au sol a cessé le travail ce matin.
— Une semaine ! se lamenta Payton dès que son interlocuteur l’eut saluée d’un sourire compatissant et qu’il eut tourné les talons. Qu’est-ce que j’ai fait au ciel pour mériter ça ?
Après avoir subi un contrôle fiscal qui avait duré cinq longs mois et appris à la suite d’une douloureuse biopsie qu’elle était atteinte d’un cancer, elle allait devoir porter les mêmes vêtements froissés pendant sept jours d’affilée sous le regard désapprobateur de l’un des arbitres de l’élégance italienne !
— Quand est-ce qu’on va retrouver Teddy, maman ? s’écria Gianina, les yeux de nouveau embués de larmes.
— Je n’en ai aucune idée, mon cœur, répondit Payton d’une voix apaisante. Le steward auquel je viens de parler m’a expliqué que certains employés de La Guardia étaient en grève. Nous allons donc être obligées de patienter jusqu’à ce qu’ils ­reprennent le travail.
— Ah ! non. Je veux pas que mon nounours reste tout seul à You York.
— A New York, ma puce, rectifia Payton avec un sourire. C’est une très grande ville où habitent des millions de personnes qui s’occuperont bien de Teddy en attendant de te le rendre.
— Peut-être qu’elles sont méchantes et qu’elles lui feront du mal.
— Au contraire ! Elles seront gentilles avec lui et veilleront à ce qu’il nous rejoigne en Italie dès cette semaine.
— Tu me le promets ?
— Je te le jure.
Gianina réfléchit une seconde, une main crispée sur les volants de sa robe, puis fronça son petit nez et éclata en sanglots.
— Va chercher Teddy, maman, intima-t-elle. Va le chercher tout de suite.
— Impossible, ma chérie ! Il est loin d’ici, de l’autre côté de l’océan.
Payton fouilla du regard la vingtaine de boutiques aux vitrines brillamment éclairées qui jalonnaient le hall de l’aéroport et désigna à Gianina un présentoir enguirlandé de pourpre et d’azur.
— Que dirais-tu si je te proposais d’aller choisir un nouveau doudou ? Il y a plein d’animaux en peluche sur les étagères qu’on aperçoit là-bas et je parie que l’un d’eux te plairait.
— Non, c’est mon nounours à moi que je veux, hurla la fillette. Les autres, je les aime pas. Ils sont trop moches et trop…
— Gianina Elettra Maria d’Angelo, tu n’as pas honte de crier ainsi ? coupa une voix autoritaire que Payton aurait reconnue entre mille.
Les épaules secouées d’un frisson, elle se retourna vers l’homme aux épais cheveux bruns et au regard d’obsidienne qui s’approchait d’elle à longues foulées, puis inspira à fond pour essayer de calmer les battements désordonnés de son cœur.
« Comment ai-je pu envisager, ne serait-ce qu’un instant, de confier Liv et Gia à cet iceberg ? se demanda-t-elle après avoir détaillé du coin de l’œil les traits altiers de Marco, qu’on aurait crus taillés dans un bloc de marbre, et la ligne dure de sa bouche, que n’effleurait aucun sourire. Les pauvres petites ne l’ont rencontré que quatre ou cinq fois en l’espace de deux ans et c’est à peine s’il a été capable de les distinguer l’une de l’autre lors de son dernier passage à San Francisco. »
— Bonjour, Marco, articula-t-elle avec difficulté. Tu vas bien ?
— Très bien, je te remercie, répondit-il d’un ton sec. Et toi ?
— Le mieux du monde.
— Le voyage ne t’a pas fatiguée ?
— Non. Je n’ai jamais été plus en forme que ce matin.
— Tu m’en vois ravi.
— Je ne savais pas que tu viendrais m’attendre à ma descente d’avion.
— Quand tu m’as écrit il y a une semaine, tu ne te doutais pas que je me ferais un plaisir de t’aider à transporter tes bagages ?
— Absolument pas. Je voulais juste t’avertir de mon arrivée à Milan pour t’éviter un choc.
— Trop aimable !
— N’est-ce pas ?
— Comment comptais-tu te rendre au centre-ville, si ce n’est pas indiscret ?
— En taxi. L’auberge où j’ai réservé une chambre est située à deux pas du parc Forlanini. Il est donc inutile que tu me serves de chauffeur.
— L’auberge ! releva Marco d’un air dédaigneux. Tu ne t’imagines tout de même pas que je vais laisser mes filles dormir à l’hôtel ?
— Que cette idée te plaise ou non, je m’en moque. J’ai envoyé un chèque au gérant et il est hors de question que je lui demande de me rembourser.
— Tu n’auras pas besoin de lui téléphoner. J’ai déjà fait le nécessaire au début de la semaine.
— Le nécessaire ! répéta Payton, les prunelles élargies de stupeur. Tu as osé annuler ma…
— Oui, interrompit Marco de sa voix impérieuse. J’ai osé.
— Te connaissant, j’aurais dû me douter que tu mènerais une véritable enquête de police pour savoir où j’avais prévu de descendre et que tu te croirais autorisé à régenter mes vacances.
Effrayée par les répliques acerbes qui fusaient au-dessus de sa tête, Livia se recroquevilla au pied du tapis roulant et leva sur son père un regard brillant de larmes contenues.
— On dirait une petite souris apeurée, jeta-t-il, la mine sévère.
« Si tu t’accroupissais devant elle et que tu la serrais dans tes bras au lieu de la toiser du haut de ton mètre quatre-vingt-dix, elle aurait une autre attitude, faillit riposter Payton, au comble de l’indignation. Mais tu es bien trop égoïste et bien trop imbu de ta supériorité pour chercher à l’apprivoiser. »
— Liv est tellement sensible qu’elle ne supporte pas les disputes et les démonstrations de force, expliqua-t-elle à Marco en s’obligeant au calme. Comme elle adore les baisers et les caresses, l’assistante maternelle qui s’occupe d’elle au jardin d’enfants l’a surnommée « Câline ».
— Gia est-elle aussi douce et timide que sa sœur ?
— Non. Elle a de l’énergie à revendre et n’hésite pas à élever la voix quand il le faut.
— Je m’en suis rendu compte. Pourquoi criait-elle à tue-tête lorsque je suis arrivé ?
— Parce qu’elle a perdu Teddy pendant le voyage et qu’il lui manque.
— Qui est Teddy ?
— Son nounours préféré. Où qu’elle aille, elle ne se sépare jamais de lui.
— Elle joue encore avec des peluches à son âge ?
— Le docteur a dit que Liv et moi, on avait le droit de garder notre doudou et que personne pourrait nous le prendre, lança impétueusement Gianina avant que sa mère n’ait eu le temps de répondre.
— De quel médecin parle-t-elle ? demanda Marco à Payton.
— De John Crosby, le pédiatre qui s’occupe de sa sœur et d’elle depuis que nous habitons toutes les trois à San Francisco. La dernière fois que je les ai emmenées à son cabinet, il leur a expliqué qu’elles étaient trop grandes pour continuer à sucer leur tétine, mais que rien ne les empêchait de choisir comme nouveau compagnon un petit singe ou un lapin en chiffon et de se confier à lui quand elles auraient un gros chagrin.
« Si tu leur avais rendu visite plus souvent ces deux dernières années et que tu leur avais témoigné un tant soit peu d’intérêt, Marco, se retint d’ajouter Payton, tu saurais qu’elles ont besoin d’affection et que leur nounours les aide à supporter ton absence. »
Inconscient des pensées qui tournoyaient dans la tête de la jeune femme, il lui enleva Gianina des bras et sortit de la poche intérieure de sa veste un téléphone cellulaire dernier cri.
— Bien qu’il me semble ridicule de laisser un enfant s’attacher outre mesure à une simple peluche, je vais essayer de retrouver le doudou de Gia, lança-t-il à Payton. Où l’a-t-elle perdu ?
— Quelque part entre San Francisco et New York.
— Il doit être resté à bord du premier avion que vous avez pris.
— Pas nécessairement. Nous sommes arrivées à La Guardia en plein milieu de la nuit et, comme il n’est pas facile de jongler avec des cartes d’embarquement quand on tient deux fillettes endormies dans ses bras, il se pourrait que Teddy soit tombé du sac à dos de Gia et qu’un employé du terminal l’ait ramassé.
— Il n’était pas fermé, ce sac ?
— Il faut croire que non. Lorsque nous avons quitté la Californie hier, j’étais tellement énervée à l’idée du long voyage qui m’attendait que j’ai oublié de vérifier certaines choses.
— Cela ne m’étonne pas. Tu as toujours été tête en l’air.
« Et toi, un peu trop exigeant, riposta intérieurement Payton au souvenir des nombreuses disputes qui l’avaient dressée contre Marco, à l’époque où ils vivaient ensemble. Rien de ce que je faisais ne te convenait et tu passais tes soirées à critiquer le moindre de mes gestes. »
Aveugle au regard furibond qu’elle lui décochait, il pianota sur les touches de son portable, puis expliqua la situation à son assistante et demanda à celle-ci de remuer ciel et terre pour essayer de retrouver l’ours en peluche de Gianina.
— Laura va appeler les responsables du terminal de La Guardia, déclara-t-il après avoir remis le téléphone dans sa poche. Et, s’ils ne réussissent pas à mettre la main sur Teddy, elle prendra le premier avion à destination de New York et ira elle-même le chercher.
— Merci, lâcha Payton, impressionnée malgré elle. C’est très gentil à toi de vouloir aider Gia à récupérer son doudou.
— D’autres choses se sont-elles égarées durant le voyage ?
— Oui. Le fourre-tout où j’avais rangé les vêtements des filles. Les deux sièges-autos que j’avais fait enregistrer à San Francisco sont bien arrivés, mais la valise qui contenait mes affaires personnelles a dû rester à La Guardia.
Marco leva les yeux au ciel, excédé.
— Viens, jeta-t-il d’un ton rogue. Je vais t’accompagner au bureau des réclamations et, pendant que tu rempliras les formalités d’usage, je veillerai sur les petites. Comme cela, au moins, elles ne risqueront pas de subir le même sort que l’ours en peluche de Gianina.
Ravalant de justesse la réplique corrosive qui lui brûlait les lèvres, Payton prit Livia dans ses bras, puis attrapa le gros sac en toile qui gisait au pied du tapis roulant et emboîta le pas à son ex-mari, avec le sentiment d’être un condamné montant à l’échafaud.
*  *  *
Quand la limousine aux vitres teintées dans laquelle Marco l’avait obligée à grimper dès leur sortie de l’aéroport s’arrêta sous les hautes fenêtres du somptueux palais qu’il avait hérité de ses parents, Payton sentit une peur irraisonnée la gagner.
Avec des gestes d’automate, elle aida les jumelles à descendre de la Bentley et les emmena dans la ravissante nursery aux murs laqués de jaune paille où elles avaient passé la première année de leur vie.
— Soyez sages pendant que je vais parler à votre papa, leur dit-elle avant de les laisser jouer avec les poupées qui dansaient la farandole sur la moquette, et d’aller retrouver Marco au fond du living-room.
Vêtu d’un pull-over noir qui moulait son torse comme une seconde peau et d’un pantalon gris perle que resserrait à la taille un large ceinturon en cuir anthracite, il était le symbole même du charme et de la virilité. La rudesse de ses traits et cette façon inimitable qu’il avait de se tenir trahissaient l’inflexible volonté de celui que rien ni personne ne saurait intimider.
— Te voilà enfin de retour à la maison ! jeta-t-il d’un ton railleur après avoir saisi la tasse de café qu’une domestique lui avait apportée.
— Si j’ai décidé de revenir à Milan, rétorqua Payton d’une voix qu’elle aurait souhaitée moins crispée, c’est par nécessité, et non pas par choix.
— J’ai du mal à le croire.
— Je ne te dis pourtant que la stricte vérité.
— N’emploie pas de termes dont tu ignores le sens ! Sauf erreur de ma part, il y a des années que tu as rayé les mots « franchise », « droiture » et « loyauté » de ton vocabulaire.
Rester calme, surtout, songea Payton en aspirant une grande bouffée d’oxygène pour essayer d’endiguer sa colère. Ne pas donner l’impression à cet homme qu’il pouvait faire mouche au moindre quolibet. Lui montrer plutôt qu’il n’avait aucune chance de la désarçonner en dépit de l’accueil glacial qu’il lui avait réservé et des sarcasmes dont il l’abreuvait.
— Quand tu m’as dit que tu avais eu le toupet d’annuler ma réservation, je n’ai pas osé insister à cause des petites, mais je préfère aller dormir à l’hôtel plutôt que de passer une seule nuit dans ton fabuleux palais, lança-t-elle, soulagée de s’apercevoir que son divorce l’avait immunisée contre le charme ravageur de Marco et qu’elle n’éprouvait à son égard que de l’agacement.
— Voilà qui est étrange ! s’exclama-t-il après avoir bu une longue gorgée de café. Tu as parcouru des milliers de kilomètres pour venir me voir et, maintenant que nous sommes face à face, tu veux battre en retraite ? Avoue que ton attitude est quelque peu incohérente !
— Ce n’est pas pour venir te voir que j’ai traversé l’Atlantique, c’est pour que Liv et Gia apprennent à mieux te connaître.
— Comment y arriveront-elles si tu refuses mon hospitalité et que tu les séquestres dans une auberge, à l’autre bout de la ville ?
— Il n’est pas question que je les oblige à rester enfermées vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans une chambre d’hôtel et que je les empêche de te rendre visite. Chaque matin, je les conduirai au palais afin qu’elles puissent passer la journée avec toi. Et le soir, tu me les ramèneras.
— Au cas où tu l’aurais oublié, je te rappelle que je dirige une maison de couture et que je n’ai pas le temps de faire du baby-sitting.
— Inutile de me rafraîchir la mémoire ! Je ne suis pas amnésique.
Après avoir reposé sa tasse sur une crédence, Marco releva la manche de son pull-over et consulta sa montre.
— Il faut que je me sauve, jeta-t-il à Payton. J’ai du travail par-dessus la tête.
— Mais il est à peine 11 heures ! protesta-t-elle, curieusement désappointée. Je croyais que tu t’occuperais des petites jusqu’à midi et que tu déjeunerais en leur compagnie.
— Fatiguées comme elles le sont toutes les deux, elles préféreront dormir dans la nursery au lieu de venir au restaurant avec moi.
— Quand je leur dirai que tu as dû partir, elles seront très déçues.
— Si tu m’avais téléphoné de San Francisco avant de boucler tes valises, et que tu m’avais demandé mon avis au lieu de m’imposer tes conditions par écrit, je me serais organisé et je leur aurais réservé un meilleur accueil.
— Navrée de ne pas t’avoir laissé le choix, maugréa Payton. Je pensais que tu pourrais facilement te libérer.
— Facilement ! répéta Marco, l’air agacé. Tu as oublié que les grands couturiers étaient submergés de travail à cette époque de l’année ?
— Non, mais je croyais que tu avais déjà fini de préparer ta collection printemps-été.
— Eh bien ! tu t’es trompée. J’ai encore plusieurs points de détail à régler.
— Quand vas-tu épouser la princesse Borgiano ?
— Dans deux mois et demi, juste après le défilé. Comme Marilena rêve de partir en voyage de noces au bout du monde, j’ai décidé de m’accorder trois semaines de congé à ce moment-là, et de lui faire découvrir la Tasmanie.
A ces mots, Payton sentit une nouvelle flambée de colère accélérer son pouls.
— Ravie de l’apprendre ! jeta-t-elle d’un ton mordant. Connaissant ton égoïsme et ta désinvolture, j’aurais dû deviner que tu préférerais aller batifoler aux antipodes que de t’occuper de tes filles.
— Si tu avais eu la bonne idée de me les amener en septembre, j’aurais été enchanté de pouvoir passer une partie de mes vacances avec elles, riposta Marco, les traits durcis. Mais, tant que je n’aurai pas terminé ma collection, il me sera impossible de jouer les nounous.
— Liv et Gia ont vécu loin d’ici ces dernières années et, maintenant qu’elles sont enfin de retour à Milan, tout ce que tu trouves à me dire, c’est que tu n’as pas une minute à leur consacrer ?
— Au lieu de chercher à me culpabiliser, tu ferais bien de te demander lequel de nous deux est le plus à blâmer dans cette histoire.
— Ce qui signifie ?
— Que tu as un tas de choses à te reprocher. Si tu tenais absolument à ce que je m’occupe des jumelles, pourquoi me les as-tu enlevées ?
« Et voilà ! pensa Payton avec un soupir de lassitude. A peine suis-je arrivée que nous recommençons à nous disputer. »
— Dépêche-toi d’aller travailler, jeta-t-elle d’un ton qui se voulait conciliant. Nous nous reverrons cet après-midi.
*  *  *
Lorsque Marco pénétra dans le hall d’accueil de sa maison de couture à 11 h 20, trois de ses collaborateurs jaillirent de la salle de réunion et se précipitèrent vers lui.
— Vous en faites, une tête ! s’exclama-t-il en ouvrant la porte capitonnée de son bureau et en les invitant à s’asseoir sur le canapé tendu de velours incarnat qui chatoyait au fond d’une alcôve. Que se passe-t-il ?
— Giorgio Santini, notre principal fournisseur de tissus, a décidé de fermer son entreprise, maugréa Jacopo, le bras droit de Marco. Il ne nous a livré aucun des rouleaux de shantung dont nous avons besoin pour le défilé.
— Nous n’aurions jamais dû lui accorder notre confiance, se lamenta Fabrizio, le directeur artistique. A moins que nous ne trouvions très vite un autre fabricant, nous ne pourrons pas présenter notre collection à la date prévue.
— Nous n’en sommes pas encore là, grommela Marco en arpentant son cabinet de travail. Si je menace M. Santini de lui intenter un procès, je suis sûr qu’il s’empressera de respecter ses engagements.
— Il n’est pas le seul à nous avoir trahis, déclara Maria, la responsable des parfums d’Angelo. Luigi Amato, le publicitaire que nous avions chargé du lancement de notre nouvelle eau de toilette, vient de m’envoyer son projet de campagne et n’a tenu aucun compte des instructions que je lui avais données. Les photos que nous voulions publier dans différents magazines sont ratées. Et ne parlons pas de l’horrible slogan qu’il a eu l’audace de nous proposer !
Le crâne martelé par une violente migraine, Marco s’assit à son bureau et tapota d’un doigt nerveux sur la couverture en cuir de son agenda.
— Essayez de joindre Luigi Amato et dites-lui que je vais passer le voir cet après-midi, intima-t-il à Maria. Quant à vous, Jacopo, appelez Giorgio Santini et annoncez-lui la visite de mon conseiller juridique.
— Entendu, acquiesça le styliste avant de se lever du canapé et de regagner le hall d’accueil à la suite de Maria et de Fabrizio.
Dès qu’ils se furent éloignés, Marco pressa le bouton de son Interphone.
— Les employés du terminal de La Guardia ont-ils cherché l’ours de Gianina ? demanda-t-il à sa secrétaire.
— Oui, monsieur, répondit-elle. Mais, comme il y a peu de chances qu’ils mettent la main dessus, il vaudrait mieux que vous en achetiez un autre.
— Certainement pas ! s’écria Marco, la tête de plus en plus douloureuse. Puisque personne à New York n’est capable de retrouver la peluche préférée de ma fille, vous allez partir aux Etats-Unis ce soir même et me la rapporter. Tâchez également de récupérer la valise de mon ex-femme.
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Déterminée i riompher de la grave maladie dont elle se croit atteinte,
Payton sait quelle ne peut mener un tel combar tout en s'occupant
seule de ses petites jumelles, Liv et Gia. Aussi, dans l'espoir qu'il accepte
de prendre soin d'elles, en attendant sa guérison, se résigne-t-elle &

aller retrouver Marco d’Angelo, le pére de ses filles — 'homme quielle a
quitté quatre ans plus tot, persuadée qu'il ne 'aimait pas. ..

La famille idéale, PATRICIA THAYER

Emily est subjuguée. Sur le tournage d’'un film dont elle a écrit le
scénario, elle vient de rencontrer Reece McKellen, un cascadeur

au charme ravageur. Cerise sur le giteau, il est accompagné de sa
niéce, la craquante petite Sophie, qu'il a recueillie. Le cceur d’Emily
semballe et elle se voit former avec cux une adorable famille. .. Clest
compter sans I'attitude déroutante de Reece qui, malgré le désir qui
crépite entre eux, s'obstine 2 la tenir 2 distance...

Un foyer pour Brenda, ZENA VALENTINE

Il a fallu un grave accident pour que Brenda prenne conscience de sa
solitude. Personne pour lui tenir la main, ou pour lui rendre visite.

P a part John Chandler, une vague connaissance. Ce pere
célibataire de deux filles I'a méme recueillie chez lui des sa sortie de
I’hépital ! Depuis, Brenda gofite a la chaleur d’un vrai foyer et oserait
presque réver d'y rester. Est-ce vraiment impossible ?
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